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* Résumé Héraclès, figure centrale du panthéon occidental a été appréhendé dans les retentissements qu’il pouvait avoir en 
dehors des champs culturels qui l’ont fait connaître. Le mythe littéraire tel que construit par les auteurs de l’époque moderne a 
été mis ainsi en résonnance avec deux contes africains, notamment ivoiriens : Dogbowradji, et Thiéni Gbanani. La lecture 
faite dans une perspective comparatiste, sous le sceau de la mythocritique, a révélé que, malgré la distance culturelle qui les 
sépare et qui induit forcément des spécificités, une parenté réelle existe entre les trois textes : un même schème intentionnel les 
traverse ; de plus, Dogbowradji, Thiéni Gbanani et Héraclès ont en commun d’être des hommes de missions, dotés de qualités 
morales et physiques exceptionnelles mais aussi de gros défauts qui ont eu à combattre des situations et des êtres 
extraordinaires voire monstrueux. Les deux personnages principaux des contes fonctionnent donc comme des résurgences de la 
figure mythique d’Héraclès. La dimension transculturelle du héros mythique s’en trouve ainsi renforcée. Mais le sens de ces 
résurgences n’est pas à rechercher dans les questions d’influences de la culture occidentale sur la culture africaine. Héraclès, 
vrai héros et vrai homme ne saurait être d’un seul peuple ni d’une seule culture. Il est avant tout incarnation de valeurs et de 
sensibilité auxquelles l’humanité, dans sa grande diversité, aspire. 
  
Mots clés Transculturalité - mythocritique – figure mythique - résurgence – schème intentionnel – 
mythème  
* Lettres Modernes – UFR LLC.  
Summary Heracles, a central figure of the Western pantheon was seized in the resonances he could have outside the 
cultural fields that made him known. The literary myth such as constructed by the modern era authors thus found an echo in 
two stories from African origin: Dogbowradji and Thiéni Gbanani. The reading done in a comparative perspective, under the 
stamp of mythocritic revealed that notwithstanding the cultural distance separating them and that inevitably leads to 
specificities, a genuine connection exists between the three texts: they are structured by the same intentional scheme and share 
some mythemes. Dogbowradji, Thiéni Gbanani, the two main characters of the stories thus operate as resurgences of the 
mythical figure of Heracles. Which obviously reinforces the transcultural dimension of the mythic Greek-Roman figure. But 
the meaning of those resurgences is not to be looked in any influence of Western culture on African culture. Heracles, a true 
hero and a true man could not belong to one people nor one culture only so much so as he is the embodiment of values and 
sensitiveness to which all humankind aspires. Key words Transculturality - mythocritic – mythical figure - 
resurgence – intentional scheme – mytheme  
Introduction  
Figure importante de la mythologie grecque, Héraclès est aussi connu dans la mythologie romaine 
sous le nom d’Hercule. Son histoire et ses exploits ont fait l’objet de récits dont les premiers, 
malheureusement aujourd’hui disparus, datent de l’époque antique. Un regain d’intérêt pour le 
personnage a donné lieu à l’époque moderne à de très nombreuses réécritures (épopée, théâtre, poésie 
…) dans les mondes grec, romain, dans la littérature occidentale. La mythologie française signale un 
Héraclès gaulois, un autre libyen. Le personnage apparaît dans les traditions chrétiennes etc.  
Héraclès, figure tout imprégnée de multiculturalité, figure centrale du panthéon occidental nous 
intéresse dans les retentissements qu’il peut avoir en dehors des champs culturels qui l’ont fait 
connaître. De là, le titre de notre étude : « Héraclès, une figure mythique de la transculturalité ». Il 
s’agira de mettre en résonnance le texte mythique tel que construit par les différentes  
versions avec deux contes, l’un , Dogbowradji, d’origine bété (forêt du sud ouest de la Côte d’ivoire) 
retranscrit par Zadi Zaourou1 et l’autre, Thiéni Gbanani, de la zone savanicole au nord de la Côte 
d’Ivoire, réécrit par Mamadi Kouyaté2 à l’usage des élèves des cours primaires. L’hypothèse qui fonde 
notre lecture est la suivante : Héraclès, sous d’autres noms, se retrouve dans les deux textes pré cités à 
travers ses caractéristiques essentielles, certains de ses mythèmes et/ou de son schème intentionnel. 
Cela fait de ce héros une figure transculturelle c’est-à-dire une figure qui va à travers les cultures et 
leur permet d’entrer en dialogue ouvert et actif. Le parcours se fera sous le sceau de la mythocritique 
telle que définie par Gilbert Durand et complétée par Pierre Brunel. Il posera les indices qui fondent 
l’hypothèse de lecture, montrera comment le mythe se révèle dans le corpus, s’achèvera par les leçons 
du mythe après avoir mis en évidence la spécificité des textes étudiés.  
Surgissement mythique  
1 Zadi Zaourou, poète et dramaturge, est professeur de poésie africaine à l’université de Cocody 2 
Mammadi Kouyaté, Thiéni Gbanani l’enfant terrible, Abidjan, CEDA-HATIER, 1978, 62 p. Coll. Les livres 
du soleil. 3 Gilbert Durand Gilbert Durand, « pas à pas la mytho critique » in Imaginaire et littérature II 
Recherches francophones, Publications de la Faculté des Lettres, Arts et Sciences Humaines de Nice, nouvelle 
série n°47, 1998, p.230. 4 Pierre Brunel (sous la direction de) Dictionnaire des mythes littéraires, Paris, Editions 
du Rocher, 1988, p. 11.  
Thiéni Gbanani et Dogbowradji sans être des textes forcément mythiques peuvent laisser apparaître, 
ça et là, dans leur corps, « des traces, des indices de la présence d’un gibier mythique 3 » nommé Héraclès car 
comme le dit si bien Pierre Brunel, « la littérature nous arrive toujours enrobée de mythes »4 . Nous nous 
intéresserons donc dans le corpus aux éléments explicites ou non explicites qui suggèrent l’apparition 
ou une possible présence ou représentation de la figure mythique d’Héraclès.  
Héraclès considéré ici, sans nuance comme hypo texte peut apparaître sous les formes les plus 
diverses : nom, schème, mythème, scénario mythique etc.  
Les deux contes étudiés nous mettent en présence de deux personnages hors du commun, 
extraordinaires. Il s’agit de Dogbrowradji et de Thiéni Gbanani. Ces personnages posent des actes 
qu’on pourrait qualifier, sans trop grand risque, d’exploits au regard de leur âge.  
Dans le conte bété, Dogbowradji, l’enfant né dans la termitière, où sa mère enceinte a trouvé refuge à 
la suite de la guerre qui a ravagé le monde, parle à cinq lunes5 . Les signes de la précocité et du 
caractère extraordinaire de Dogbowradji couvrent toute la première partie du conte. Ces signes sont 
nombreux et laissent découvrir les deux programmes narratifs que le personnage engage dès qu’il 
acquiert la parole : la reconstruction du monde et l’anéantissement des deux monstres responsables de 
la destruction du premier monde. « Mère, taille-moi un arc », cette demande de Dogbrowradji, au-delà du 
vouloir - Faire révèle aussi son pouvoir – Faire mais surtout la mise en oeuvre effective des 
programmes narratifs sus cités. Dans le second conte, Thiéni Gbanani se présente également sous les 
traits d’un enfant extraordinaire et précoce. Dès le jour de sa naissance, il parle et il marche. Il traverse 
le village et va au devant de son père qui revient des champs. Comme Dogbowradji, Thiéni Gbanani 
exprime le besoin d’avoir un arc. Il le dit à son père. Le prétexte qu’il avance à une telle demande est 
la recherche de ses deux grands frères, partis faire fortune dans des contrées lointaines, trois mois 
plus tôt : « Père, je vais les chercher. Comment ! dit le père. Tu viens tout juste de naître et tu veux faire un long 
voyage ? Tu es trop jeune et tu ne peux pas marcher longtemps. Si, papa, je peux marcher. Donne-moi un arc en fer et 
trois flèches » (pp. 8-9) Les deux situations diégétiques telles que décrites, sans être des reprises parfaites 
du mythe de Héraclès, ne manquent pas, par certains aspects, de rappeler la vie de ce personnage 
mythique qui, à huit mois, étrangle de ses mains les serpents monstrueux qu’Héra lui envoie, dans son 
berceau, par vengeance.  
5 5 mois.  
A l’évidence, le corpus et le scénario mythique d’Héraclès ont en partage bien de points : les héros des 
deux contes sont, à l’instar d’Héraclès, des enfants mâles ; ils sont, comme Héraclès, des sujets d’état 
en conjonction avec l’extra- ordinaire, le prodigieux, le fabuleux et surtout la précocité. Ainsi, comme 
Héraclès, Dogbowradji et Thiéni Gbanani entament la vie par des exploits qui font d’eux des enfants 
terribles. C’est ce que révèle d’ailleurs en substance la signification que le narrateur conteur donne du 
nom de Thiéni Gbanani : « Dans tout le village, on ne parle plus que du bébé extraordinaire auquel Bréma et Komba 
ont donné le jour. Les mauvaises langues disent tout : tout ce qui s’est fait et tout ce qui ne s’est pas fait, tout ce qui s’est dit 
et tout ce qui ne s’est pas dit. Le nouveau-né est appelé le même jour « Thiéni Gbanani », ce qui veut dire « l’enfant terrible. 
» (p. 6) Un autre trait rassemble Dogbowradji, Thiéni Gbanani et Héraclès : ils sont tous les trois 
guerriers et ont comme arme principale, l’arc. On sait, en effet, que Philoctète, l’ami et le compagnon 
d’Héraclès qui a mis le feu au bûcher sur lequel le héros s’est couché avant son élévation dans les 
olympes, a reçu en héritage son arc et ses flèches.  
Manifestations mythiques  
Sous ce titre, la préoccupation majeure est de vérifier méthodiquement l’hypothèse énoncée plus haut 
de la présence de la figure mythique d’Héraclès dans les deux contes ivoiriens. Cette démonstration se 
fera à partir d’une mise en résonance du texte antique et des deux contes avec comme porte d’entrée 
dans les textes l’étude non seulement du Faire mais aussi de l’Etre des personnages concernés.  
Au niveau du Faire des personnages  
L’étude retiendra au niveau du Faire, les actions essentielles mises en oeuvre par les personnages. 
Héraclès, durant sa vie terrestre et même après avoir été élevé dans les Olympes et rendu immortel 
par Zeus, s’est engagé, en réparation de ses crimes ou par esprit de justice ou de générosité, dans 
différentes batailles ou épreuves. Qu’est-ce qui, de ce parcours, resurgit dans le corpus ? L’analyse 
laisse apparaître, à des degrés divers et avec des contours assez particuliers, deux caractéristiques 
créant un air de familiarité entre les textes. Il s’agit d’abord de l’envoi en mission et ensuite des  
travaux au sein desquels figurent en bonne place, les combats victorieux contre des monstres.  
On le sait, Héraclès, poursuivi par la jalousie d’Héra, a dans un accès de folie qui lui a été envoyé par 
Èrinye, divinité de la vengeance, tué son épouse et ses trois enfants. Pour expier sa faute, l’oracle lui a 
donné l’ordre de se mettre au service de son cousin, Eurysthée. Ce dernier, pour le compte d’Héra, 
l’envoie dans des interminables missions à travers le monde au cours desquels il est soumis à des 
épreuves et à des batailles plus connues sous le nom des douze travaux d’Héraclès6 . Les actes 
déraisonnés posés par Héraclès, l’envoi en mission et les travaux, partie prenante du texte mythique, 
constituent en fait des mythèmes c’est-à-dire les plus petits éléments significatifs du mythe. Ces 
mythèmes se retrouvent à des degrés divers dans les deux contes étudiés. Dans Thiéni Gbanani, une 
lecture de surface fait du personnage l’Agent d’une quête assez intimiste : la recherche des frères aînés 
partis, à travers le monde, faire fortune. En réalité, Thiéni Gbanani est le Destinateur et le sujet d’une 
quête de portée sociologique plus profonde et plus grande : instaurer un nouvel ordre à partir de 
l’émergence d’un nouveau type d’individu et d’un nouveau mode de gouvernement. Il pose ainsi, le 
jour même de sa naissance, des actes tout en rupture. En effet, quand il entend sa mère, de retour de 
la douche, après avoir constaté la disparition d’une des cuisses du poulet de la sauce, soupçonner de 
vol les personnes venues lui apporter soin et amitié pendant son accouchement, il n’hésite pas à se 
dénoncer lui-même et à l’inviter à veiller à avoir des preuves avant d’avoir la moindre suspicion. Aux 
vieilles femmes qui s’étonnent de voir un nourrisson d’un jour manger un mets solide, il demande de 
quitter la chambre si elles ne savent tenir leur langue. Enfin, il refuse le rituel destiné à l’insérer dans 
sa communauté :  
6 Ces travaux portent chacun un nom spécifique. Ils sont dans l’ordre : « Le lion de Némée », « L’Hydre de 
Lerne », « La Biche aux pieds d’airain », « Le Sanglier d’Erymanthe », « Les Ecuries d’Augias », « Les 
Oiseaux du lac Tymphale », « Le Taureau de Crête », « Les Cavales de Diomède », « La Ceinture 
d’Hyppolite », « Les Boeufs de Géryon », « Les Pommes d’or du jardin des Hespérides » et « La descente 
aux enfers».  
« Dans cette région, quand un bébé est né, on lui lave la bouche et la langue en récitant des prières, puis on lui parle à 
l’oreille (…) Une vieille femme vient pour faire ce travail. Mais le bébé avait déjà toutes ses dents au complet. Il mord 
la vieille. Celle-ci crie, saute et sort en courant (…) Une autre vieille vient. Elle dit d’autres prières et parle en faisant 
beaucoup de bruit. Mais « c’est quoi, ça » ? Pourquoi tous ces bruits autour de moi ? Demande le nouveau-né. La 
vieille a peur, elle sort en courant. » (p. 6) Ainsi, à l’instar d’Héraclès, Thiéni Gbanani est en mission même 
si la sienne n’est pas commandée par la vengeance d’une divinité. Dans la première partie de cette 
mission, les actes qu’il pose à l’égard notamment des filles du roi, du roi lui-même, du margouillat, du 
faucon, de la tortue, du géant etc. pourraient être qualifiés de pure folie, au regard des attitudes 
sociales attendues, comme ceux qu’Héraclès a posés à l’égard de sa famille. En effet, un roi est 
respecté et même craint ; un géant terrifie ; un acte de générosité appelle reconnaissance ; la mort fait 
peur … Or, Thiéni Gbanani prend le contre pied de tous ces principes : « Thiéni Gbanani, qui a toujours 
des cailloux dans ses poches, en laisse tomber sur la tête du roi ; Celui-ci se réveille, regarde dans le grand arbre et il 
aperçoit les trois frères. Furieux, il s’écrie : Quoi, c’est vous ? Forgerons, qu’attendez-vous pour mettre ce fromager à 
terre ? » (p. 14) « Les vieux et les adultes choisissent les parties qui leur reviendront quand on tuera Thiéni Gbanani 
et ses frères le jour de la fête. Certains commencent à affûter leur couteau. Maadou et Salou pleurent et prient Dieu de 
les sortir de là. Thiéni Gbanani, lui, rit au contraire. Il danse, saute gambade, siffle et chante. » (pp. 25-26) Outre 
les actes absurdes et insensés, d’autres exploits de Thiéni Gbanani le rapprochent d’Héraclès. Dans ce 
conte ivoirien, en effet, on est particulièrement frappé par la similitude de nature et de conditions 
d’émergence des deux premiers travaux réalisés par Thiéni Gbanani avec certains de ceux d’Héraclès. 
Ces deux travaux sont commandés par un roi jaloux et craintif dont le souci premier est d’éloigner de 
son champ d’action Thiéni Gbanani en qui il voit un potentiel concurrent : « Un jour, un féticheur dit au 
roi du village de Bidou : Mon roi, il y a un petit étranger dans ton village. Il est très dangereux. Si tu ne le chasses pas, 
un jour, il prendra ta place ». (p.31) Cette mise en garde du féticheur au roi suscite chez celui-ci jalousie et 
crainte comme les promesses de Zeus à l’égard d’Héraclès ont poussé la déesse Héra à la jalousie et à 
la vengeance :  
« Cet enfant, promit Zeus, allait connaître un destin exceptionnel. (…) Tout allait pour le mieux, et Zeus racontait à 
tous dans l’Olympe qu’allait naître dans la famille de Persée un futur roi très puissant, ami des dieux, auquel les 
hommes devraient obéissance. Mais c’était compter sans la jalousie d’Héra.»7 Le roi commande d’abord à Thiéni 
Gbanani, sous peine de se faire expulser du village, de trier toute une case pleine de grains de riz, de 
fonio et de mil mélangés. Ce travail est forcément fastidieux voire surhumain. En effet, s’il est assez 
aisé de distinguer le riz, ce n’est guère le cas des deux autres céréales, le fonio et le mil si menus et 
surtout si ressemblants ! Thiéni Gbanani réalise pourtant l’exploit grâce à son amie, la fourmi : «La 
fourmi appelle ses parents, ses petits et ses amies. Toutes les fourmis monde se rassemblent dans la case où il y a les 
grains mélangés. Elles se divisent en trois groupes. Chaque groupe s’occupe d’une même espèce de grains. En un instant, 
le travail est terminé. » (p. 32) En tant que personnage de transgression comme mentionné 
antérieurement, il est dans la volonté de Thiéni Gbanani de bousculer tous les ordres établis sur terre 
et au-delà. Ainsi, lorsqu’il s’installe dans le village de Bidou, Thiéni Gbanani se lie d’amitié avec trois 
animaux d’espèces différentes : volaille (épervier), mammifère (singe) et insecte (fourmi), mieux, il les 
héberge au grand désarroi de la population.  
7 Odile Gandon, Dictionnaire de la mythologie, Paris, 1992, pp.231-232  
Cette première tâche exécutée avec succès par Thiéni Gbanani s’apparente au cinquième travail 
d’Héraclès connu sous le nom « Les écuries d’Augias » par lequel le roi Augias, qui possédait  
environ trois mille boeufs, a demandé au personnage mythique de nettoyer, en une journée, les 
étables où s’accumulait du fumier depuis une trentaine d’années. Le roi, surpris par le succès de 
Thiéni Gbanani comme, à plusieurs reprises, Eurysthée face aux exploits d’Héraclès, ne s’arrête pas 
en si bon chemin, il impose une autre corvée au personnage : cueillir, sans s’aider de pirogue, le fruit 
d’un baobab se trouvant au milieu d’un fleuve infesté d’hippopotames et de caïmans, les fruits étant, 
de surcroit, gardés par un gros chimpanzé.  
On note une nette parenté entre cette seconde épreuve de Thiéni Gbanani et le onzième exploit 
d’Héraclès, « Les pommes d’or du jardin des Hespérides8 » pour lequel Héraclès devait retrouver le 
jardin dans lequel poussent ces fruits et en cueillir pour son cousin, le roi Eurysthée. Cette tâche l’a 
conduit très loin de l’Europe, jusqu’en Mauritanie dans le royaume d’Atlas, où il a dû d’abord, dans 
certaines versions du mythe, tuer le dragon, Ladon, gardien de l’arbre.  
8 Les Hespérides sont des nymphes, filles du Titan Atlas chargées de soigner l’arbre sur lequel poussent les 
pommes d’or. 9 Les deux derniers travaux (Les pommes d’or des Hespérides et La descente aux Enfers) 
auraient été ajoutés en remplacement des deuxième et cinquième exploits (L’hydre de Lerne et Les écuries 
d’Augias) refusés par Eurysthée.  
Thiéni Gbanani, lui, n’a pas besoin d’abattre le gros chimpanzé. Ses deux autres amis, l’épervier et le 
singe l’aident à s’acquitter de la mission. Cependant, le roi invalide le résultat et lui demande de 
recommencer la tâche en présence de ses gardes. Thiéni Gbanani joue de malice et c’est le chimpanzé 
qui lui lance le fruit tant recherché. Cet épisode d’invalidation de l’exploit n’est pas propre à Thiéni 
Gbanani. Par deux fois, des ouvrages d’Héraclès 9 n’ont pas été reconnus par Eurysthée. Selon 
certains auteurs, c’est ce qui justifierait que le nombre de travaux soit de douze, le nombre fixé par le 
roi Eurysthée étant initialement de dix.  
Malgré la prouesse de Thiéni Gbanani devant les gardes du roi, il est chassé du village. Après une 
longue marche, une grande errance, autre lien avec Héraclès, il arrive au domicile du grand sorcier 
Saman. S’engage alors une lutte âpre et longue entre Thiéni Gbanani et Saman, vrai monstre dont les 
métamorphoses successives en font l’équivalent de l’Hydre de Lerne (2ème travail  
d’Héraclès), serpent monstrueux dont les têtes coupées repoussent plus nombreuses encore à moins 
qu’elles soient brûlées. On lit, en effet, aux pages 39 et 40 de l’ouvrage : « Thiéni Gbanani grimpe à l’arbre 
et cueille les feuilles. Saman disparaît. Il se change en termites. Les termites viennent attaquer l’arbre. Ils le rongent. 
(…) Thiéni Gbanani a peur. S’il tombe de là, il va mourir (…) Thiéni Gbanani comprend la chose. Il se transforme 
en coq. Il descend et mange les termites. Aussitôt, les termites se regroupent et deviennent un cobra. Le serpent veut se 
jeter sur le coq et le manger, mais en un instant, le coq se transforme en mangouste … » Tout comme Thiéni 
Gbanani, les actions de Dogbowradji dans la première partie du conte bété dérivent de mission : 
restaurer, recréer le monde ravagé par les deux monstres, Zizimazi et Youkourilué. Son état de seul 
humain mâle que renforce sa naissance dans une termitière, symbole phallique par certains aspects, le 
prédestine à cette tâche. Cette mission s’organise autour de différentes épreuves qui le rapprochent 
d’Héraclès. Comme dans le cas de Thiéni Gbanani, la mise en parallèle que nous tentons ici ne se 
fonde ni sur le nombre de travaux ni forcément sur leur nature. Elle retient le fait que les deux héros 
s’engagent par nécessité dans des batailles, des actions difficiles qui les amènent à se surpasser. 
Dogbowradji, petit enfant, réalise, avec sa mère comme maître initiateur, ses premiers travaux : « - Il 
dit : « Et alors, mère, que fait-on ensuite ? » - Elle dit : « ma foi, nous façonnions la terre et nous fabriquions des 
choses dans lesquelles nous préparions… » - Il dit : « essaie voir de me montrer un peu ». Elle dit « ça ressemble au 
petit machin dans lequel on avait mangé là. Il part. Il part avec diligence et creuse un tas de terre. Il revient avec et pile 
keu-keu-keu-keu. Le canari qu’il a fabriqué était gros comme ça ; il était si gros qu’il ne pouvait contenir ici. Il 
façonna toutes sortes de choses, les entassa et les disposa dans une maison spéciale. Je dis, les unes après les autres, toutes 
les catégories d’objets que la mère lui avait montrées, il les a fabriquées Dogbowradji ! » (p.8)  
Des maîtres initiateurs, on en rencontre aussi dans la vie d’Héraclès :  
« Beaucoup de maîtres contribuèrent à l’éducation d’Héraclès. Amphitryon lui enseigna à maîtriser un cheval et à 
conduire un char. Eurytos, le roi OEchalie, fit de lui un archer habile. Autolycos lui donna des leçons de lutte, et 
Pollux lui enseigna le maniement des armes. Linos, frère du musicien Orphée, lui apprit à jouer de la lyre »10 Au fur 
et à mesure de cette initiation, Dogbowradji met en place les structures du nouveau monde dans des 
domaines aussi divers que l’armement (couteau, arc, flèches), l’économie domestique notamment, la 
chasse, l’extraction du vin de palme et l’agriculture avec ses étapes allant de l’aménagement du sol à la 
récolte du riz en passant par les semailles enfin l’artisanat avec la poterie, la sculpture (fabrication de 
mortier, de pilon de tam-tams etc.). La consolidation de ce monde voit l’intervention d’un autre 
maître initiateur, son père, venu de l’au-delà, qui lui donne les armes nécessaires à l’élimination de 
Zizimazi et de Yourkourilué, les deux monstres, à l’origine du chaos initial : « - L’homme dit « Est-ce que 
tu vois le bélier qui est là ? - Il dit « oui » - Il dit « bon je suis venu te l’offrir. Donc mets-toi derrière moi car tu n’es 
pas encore né et je veux te naître moi. Donc mets-toi derrière moi. Il se met derrière lui. L’homme dit : « vois-tu le bélier 
? » Il dit « oui ». Boukahialèlè. Il y a ceux qui partent. Il y a ceux qui descendent sous terre ». Wradji n’a plus vu un 
seul poil du bélier : pendant qu’un javelot transperçait la tête, un hache a surgi qui s’est mise à broyer les os, une 
machette est venue qui le pourfendait, des tas d’armes s’affairaient ainsi… (…)  
10 Michael Grant / John Hazel, Dictionnaire de la Mythologie (traduction française de Etienne Leyris), Paris, 
Séghers, 1975, p.182.  
L’homme dit : Djiribati Aussitôt tout rendre dans l’ordre. L’homme dit (…) C’est moi ton père. C’est pourquoi je suis 
venu t’avertir car c’est moi qui t’ai mis au monde. Tu vas entrer en guerre contre ces deux hommes qui sont là-bas. 
Donc prends ces choses. Mais si tu les emportes au moment d’aller en visite chez eux emportes les avec toi. Il faut 
qu’elles soient dans tes bagages au moment où tu partiras et à la moindre alerte si tu t’en sers tu as vaincu ». (p. 15)  
L’intervention du défunt père comme Adjuvant contribue à rapprocher Dogbowradji et Héraclès. En 
effet, différentes versions de la légende mentionnent Zeus venant au secours de son fils quand il est 
en difficulté. Ainsi, Héraclès, traversant le sud de la Gaule avec les « boeufs de Géryon »11 , qu’il devait 
remettre à Eurysthée, s’est trouvé à court de munitions (flèches) alors qu’il était attaqué par les 
Ligures. Ce sont les grosses pierres que Zeus lui envoie du ciel sous forme de pluie qui l’aident à s’en 
tirer. Outre le père et la mère, Dogbowradji bénéficie de l’action d’un troisième Adjuvant, sa soeur, 
épouse contre son gré du tueur Zizimazi. Cet Adjuvant qui rappelle la déesse Athéna dans le parcours 
d’Héraclès, joue un rôle décisif pendant les deux derniers travaux : les combats contre Zizimazi et 
Yourkourilué : « - L’autre dit « Mba, ça sent la bagarre Ah ! Ah ! A h ! Ah ! Quand je disais qu’il y avait quelqu’un 
Tu disais que je mentais. Le voilà assis dehors ». Il dit « c’est de moi qu’il s’agit, on me nomme Gahon Djou Dogbowradji. 
Il dit : « Moi, on me nomme Zizimazi ». Il dit « Moi, on me nomme Gahon Djou Dogbowradji. C’est aujourd’hui le jour 
de ta mort, mais continue de plaisanter» (p. 25) Grâce aux informations stratégiques qu’elle livre à son frère, 
le combat tourne court. Zizimazi, son monstre d’époux est terrassé par Dogbowradji, l’enfant 
prodige. Le deuxième combat contre Youkourilué tourne également à l’avantage de Dogbowradji. 
C’est le monstre lui-même qui avoue sa défaite et propose à Dogbowradji, un nouveau pacte :  
11 Il s’agit de la dixième épreuve qui lui a été soumise par son cousin, le roi Eurysthée « Il dit c’est bien. Mais 
vois-tu, moi Youkourilué et Zizimazi, c’est nous deux qui sommes les vrais mâles sous le soleil. C’est nous qui avons 
exterminé tous les peuples. Pourtant tu nous as battus, vaincus. Vois-tu, c’est vrai. J’étais prêt à te tuer, je te prenais pour un 
enfant alors que tu n’es pas un enfant. Tu as pris le dessus. Maintenant je te le dis : je t’en supplie, arrête tes choses. Qu’elles 
épargnent au moins ma petite oreille » (p.30)  
Ainsi, à l’instar d’Héraclès qui a combattu de nombreux monstres (le lion de Ménée, l’hydre de Lerne, 
Charybde et Scylla, Anté, Cerbère etc.) pour expier ses fautes12 Dogbowradji, dans son parcours, 
affronte et vainc des monstres qui, par certains de leurs aspects rappellent l’hydre ou Cerbère, le chien 
terrible aux trois gueules qui gardait les portes de l’enfer et qu’Héraclès était chargé de capturer (12ème 
travail) : Zizimazi, le premier monstre que Dogbowradji combat est présenté, le corps tout couvert de 
bouches, quant à Youkourilué il a au moins deux paires d’oreilles : l’une, très grande peut aller de 
Soubré à Abidjan, l’autre la plus petite lui est très chère.  
 
Au niveau de l’Etre des personnages  
L’étude s’articulera essentiellement autour des qualifications physiques et/ou morales. Divers traits 
caractérisent Héraclès : la force physique, la violence, le courage, la ténacité, la gloutonnerie, le goût 
de la liberté, l’esprit de justice, les accès de colère… La plupart de ces qualifications, en réalité des 
mythèmes, resurgissent dans les corpus. Le mythème de la force physique parcourt tout le conte bété. 
Il est signalé de façon insistante dans la première partie du texte, lors de la phase d’initiation de 
Dogbowradji correspondant aux étapes initiales de la recréation du monde : « - Il dit : « Que fait-on des 
arbres ? » Elle dit : « On fait comme ça et puis comme ça » Aussitôt, il les abat tous (p.5)  
12 On dénombre trois grandes fautes : l’assassinat de sa femme et de ses enfants, la mort qu’il donne au fils 
du roi de Thessalie dans un accès de folie et le meurtre involontaire du jeune homme qui, lors du service 
renverse sur lui du vin par mégarde  
« Wradji était là avec sa mère. Mais je te dis, lorsqu’il prend son carquois, il tue cent sangliers. Il les transporte tous à 
la fois, n’en laissant aucun. » (p. 6)  
A ce mythème se joint, avec la même intensité de présence, un autre : la gloutonnerie. Dogbowradji 
mange et/ou boit à lui tout seul ce que feraient plusieurs bataillons. L’exemple le plus marquant est ce 
qui se produit lorsque son défunt père vient à sa rencontre dans son champ, au lieu où il extrait son 
vin de palme13. Dogbowradji vide d’un trait cent canaris de vin de palme pour répondre au défi qu’il 
croit déceler dans l’attitude de l’inconnu :  
13 Le vin de palme est appelé en langue locale bangui. 14 Certaines versions du mythe disent qu’Héraclès 
avait seize quand Eurysthée lui donna l’ordre de libérer la région d’Argolie du Lion de Némée  
« - Il dit « bon c’est bien, lorsque tu es venu est-ce-que tu as daigné me saluer ?  
Qu’est ça peut me foutre de te saluer ? Dès que je suis arrivé je savais que tu étais venu pour boire du bangui. Aussi t-
ai-je servi à boire. Et puisque tu t’es avisé de vider le grand pot j’ai vidé moi les cent canaris pour que tu saches que je 
me nomme GAHONON DJOU DOGBO WRADJI.» (p.14)  
 
Dans le second conte, la force physique du héros est davantage suggérée. Thiéni Gbanani, seulement 
âgé de quelques heures, décide d’aller à la recherche des ses frères, le conteur énonce alors que « sur 
place, il devient aussi grand qu’un garçon de seize ans ». Outre la force physique, cet âge apparent de Thiéni 
Gbanani (seize ans) donne une autre information qui rapproche encore le personnage du héros 
mythique : ils ont le même âge quand ils débutent leur mission14. Dogbowradji et Thiéni Gbanani 
sont également, à l’instar d’Héraclès, d’une grande opiniâtreté. Quand Dogbowradji commence le 
processus de reconstruction du monde, il travaille avec force et vigueur, sans relâche jusqu’à 
l’extermination des deux monstres fossoyeurs de l’ancien monde : « - Il dit : « mais comment faisaient-ils ? » 
Alors, elle essaie de lui montrer. Aussitôt il forge le couteau.  
 
Il dit « prend ».  
 
Elle dit : « lorsqu’ils ont ainsi forgé le couteau, ils prennent une pierre et font comme ça. »  
 
Il demande : « mais où peut bien être la pierre ? Qu’est-ce qu’on appelle une pierre ? »  
 
Elle dit : « la voilà ».  
 
Il va la chercher, la polit et la transforme en netouko15 
15 Pierre à aiguiser.  
 
Il dit : « prends et aiguise ».  
 
La mère dit ; « moi-même je ne sais pas très bien aiguiser, on fait comme ça et puis comme ça ».  
 
Aussitôt il prend le couteau et l’aiguise.  
 
Il dit : « Bon taille donc l’arc ».  
 
Elle dit : « ma foi, mon fils, je ne sais pas très bien m’y prendre, mais on fait comme ça et puis comme ça ».  
 
Aussitôt il taille l’arc.  
 
Il dit « et ensuite ? »  
 
… » (p. 3) Dans le deuxième conte, toute l’histoire peut être lue comme la matérialisation de la 
ténacité du personnage principal, Thiéni Gbanani. Sur seize chapitres que compte le texte, quinze 
sont consacrés à l’épreuve qualifiante notamment l’acquisition du pouvoir Faire du personnage 
quêteur : le nouvel ordre dont l’installation et les manifestations sont narrées au dernier chapitre (« 
Thieni Gbanani devient roi pp. 60-62) est précédé de la bataille inlassable contre les multiples aspects 
de l’ordre ancien : la dictature, la cupidité, Le gain facile, la fatalité, la peur etc. Au delà du 
déroulement général de la diégèse, un épisode parmi tous témoigne mieux de la ténacité de Thiéni 
Gbanani. C’est celui de l’affrontement avec le sorcier Saman. Cette aventure, la plus longuement 
relatée de tout le conte (pp.35-45) a amené Thiéni Gbanani à multiplier voire enfiler les actes de ruse, 
d’intelligence, de magie, de cruauté etc. On retiendra donc que, malgré la distance culturelle qui 
semble les séparer, une parenté réelle existe entre Thiéni Gbanani, Dogbowradji et Héraclès. Ils sont 
tous des êtres de missions qui ont eu à s’attaquer à de grandes épreuves, à combattre des êtres 
singuliers, extraordinaires et monstrueux. Ils jouissent de qualités morales et physiques 
exceptionnelles et partagent malheureusement de bien gros défauts. Ici, il s’agit de présenter ce qui 
fait la particularité de chaque personnage étudié et d’analyser cette particularité en rapport avec le 
contexte culturel d’émergence. Le « texte mythique « considéré ici comme hypotexte fait naître 
Héraclès dans un monde déjà là, un monde avec son organisation et ses lois. C’est d’ailleurs pour ne 
pas bouleverser ce monde tenu de main de maître par les dieux et les déesses que l’un d’eux, Héra 
décide de se venger du personnage mythique promis à un bel avenir par Zeus. Et c’est également en 
vertus des réglementations en vigueur que, pour expier sa faute, ce personnage doit se mettre au 
service de son cousin Eurysthée et mener divers combats. Héraclès n’est donc, dès le départ, qu’un 
pion sur l’échiquier dont la postérité, bien que fabuleuse, retient de lui, essentiellement, sa force 
physique exemplaire. A ce niveau, les personnages principaux des deux contes étudiés se démarquent 
de lui. Ce qui frappe chez eux ce n’est pas tant leur force physique. Ce qu’on retient d’eux c’est qu’ils 
sont des personnages fondateurs, des héros civilisateurs. Les travaux réalisés par Dogbowradji au 
contraire de ceux d’Héraclès ne sont pas disparates, ils ne vont pas dans tous les sens. Un fil 
conducteur les guide : la recréation du monde détruit par la guerre, par les hommes - calamités que 
sont Zizimazi et Youkourilué. Grâce à l’action de sa mère qui lui sert de maître initiateur, 
Dogbowradji récrée les objets (flèches, arc, ustensiles de cuisines, instruments agraires etc.), réinstaure 
les pratiques économiques (chasse, agriculture, extraction de vin de palme…) et culturelles nécessaires 
au fonctionnement du nouveau monde. Grâce à l’intervention de son père venu de l’au-delà, il fait 
passer de vie à trépas les fossoyeurs du premier monde, et stabilise, de cette manière, le monde qu’il a 
créé. « Je dis, Gahonon Djou Dogbowradji donc s’est placé sur les Attougblans. Il les a battus, battus, battus… Tone, 
Gahonon Djou Dogbowradji s’est couché. Tous se sont endormis. Lorsque le jour est apparu, Gahonon Djou Dogbowradji 
était dans un village aussi grand que ce village de Yacolidahouo. […] 
Le jour suivant, le village s’étendait jusqu’à Yabayo, quatre jours après, c’était une cité, vaste comme d’ici Abidjan… » 
(pp. 30-31) Enfin, à partir de l’action concertée du naturel (battre le tam-tam sacré) et du surnaturel 
telle que révélée par la citation, le monde créé et stabilisé s’agrandit et prospère. C’est dire que 
Dogbowradji, en plus d’être un héros civilisateur, est aussi un être de médiation, un être qui fait la 
jonction entre l’ancien et le nouveau monde, les vivants et les morts, le naturel et le surnaturel. Thiéni 
Gbanani, le personnage du second texte étudié, ressemble, en de nombreux points à Dogbowradji et 
s’éloigne d’une certaine manière d’Héraclès. Comme Dogbowradji, il peut être perçu comme un 
personnage créateur, un héros civilisateur. Toutefois, il faut noter que le processus de recréation qu’il 
met en oeuvre est d’un tout autre ordre. En effet, le monde dans lequel il voit le jour n’est pas, à 
première vue, désorganisé, anéanti comme celui de Dogbowradji. Toutes les structures sont en place 
avec leurs hommes, leurs femmes, leurs enfants. Mais ces structures sont régies essentiellement par les 
forces négatives : dictature, cupidité, pauvreté morale et matérielle, appât du gain, refus de l’effort, 
anthropophagie etc. Tous les programmes narratifs engagées par Thiéni Gbanani visent à transformer 
radicalement ce monde, à en faire une société de justice, de prospérité, de bonheur etc. Aussi, tout en 
réunissant les objets modaux indispensables à sa quête, Thiéni Gbanani pose-t-il des actes de 
transgression dont le but majeur semble être de dénoncer les tares observées : « Personne ne peut toucher à 
ce magnifique tambour. Mais Thiéni Gbanani, lui veut le toucher. […] Thiéni Gbanani monte sur la table d’argent. Il voit 
les pièces d’or qui brillent çà et là. Mais il n’a pas besoin d’or. Ce qu’il veut, c’est jouer du tambour sacré. Il s’approche. Il le 
touche, puis prend les deux baguettes et commence à jouer » (p.24) « Nous avons tous les trois quitté notre village pour aider 
nos parents. Nous comptons nous enrichir et rendre heureux notre père et notre mère Tu montres, toi, que tu as quitté le 
village pour autre chose. La bague que tu nous as fait perdre allait nous permettre de rentrer au village. Comme nous ne 
sommes pas faits pour rester ensemble, nous nous séparerons » (p. 30)  
Les batailles et les faits qui suivent cette phase, voulus ou imposés par les circonstances lui servent à 
nettoyer le monde, à lui enlever ses scories et à lui proposer des modèles nouveaux, des valeurs 
nouvelles : « Thiéni Gbanani a complètement changé de conduite. IL est devenu un bon père de famille et surtout un bon 
roi qui aime ses sujets. Il organise la culture, l’artisanat, la pêche et la chasse. Avec lui, les hommes vivent en paix. Le 
commerce est florissant, et partout règne la justice. Avec lui, enfin, c’est l’entente, le bonheur, et prospérité. » (p. 62) Dans la 
construction du personnage de Thiéni Gbanani prend place un autre trait qui peut être considéré 
comme une résistance au mythe d’Héraclès : la sorcellerie. Cette marque, en émergence depuis sa 
naissance, explose lors du combat contre le sorcier Saman. A l’instar de son adversaire, Thiéni 
Gbanani se métamorphose en divers symboles thériomorphes (coq, mangouste, fourmis-magnans, 
tourterelle) ; il acquiert même la capacité de rendre la surface du fleuve « aussi solide que la terre ferme » 
(p. 42) et de transformer le sabre, une chose c’est-à-dire un objet agit en un être agissant : « L’enfant 
terrible dit au sabre : Ne lui laisse plus le temps de penser. Ne te laisse plus jamais saisir par lui. Va avec force et fends son 
crâne en deux. Le sabre va plus vite que le vent. Quand Saman le voit, il est trop tard. Le sabre tombe plusieurs fois sur sa 
tête et la fend en deux parties » (p. 44)  
La ruse est l’autre moyen, en plus de la sorcellerie, dont Thiéni Gbanani use dans la réalisation de sa 
quête et qui le différencie d’Héraclès puisque, chez ce dernier, « l’intelligence n’entrait guère dans tout ce 
qu’il entreprenait, souvent même elle était manifestement absente »16  
 
16 Edith Hamilton,  
Résurgence mythique et effets de sens  
La mythologie, Paris, Marabout, 1978 (1ère édition, G2rard & C°, 1940), p. 133).  
Héraclès est une figure essentielle du panthéon gréco- romain et des cultures occidentales en général. 
C’est aussi une figure qu’on retrouve dans la chrétienté. La postérité d’Héraclès est grande. 
Aujourd’hui, à l’instar des figures mythiques telles que Hermès, Ariane, Penelope… sa sphère 
d’influence s’étend au-delà de la littérature. Notre étude s’est donné pour préoccupation de démontrer 
sa présence dans les cultures africaines notamment dans deux contes ivoiriens dont l’un, simplement 
retranscrit, vient du patrimoine culturel traditionnel bété. Quelle signification en tirer ?  
Dans La mythologie17 , Edith Hamilton dresse le portrait suivant d’Hercule, nom romain d’Héraclès : « 
Hercule fut le plus grand héros de la Grèce. […]Hercule était l’homme le plus fort de la terre et il 
possédait cette suprême confiance en soi que donne une magnifique vigueur physique » « … il 
montrait une vraie grandeur, non parce qu’il avait un courage absolu basé sur une force irrésistible – 
ce qui va de soi – mais parce qu’il témoignait d’une véritable noblesse d’âme dans ses remords après 
une faute et dans son désir de la réparer.» De ce portrait succinct, deux vérités se dégagent : Héraclès 
est, pour paraphraser, d’une certaine façon, le catéchisme de l’église catholique : vrai héros et vrai 
homme.  
17 Op cit, pp. 192 et 193 18 Peuple du centre de la Côte d’Ivoire  
Héraclès est un vrai héros, sans doute pas parfait, mais incarnant des valeurs auxquelles tous les 
peuples de quelque civilisation qu’ils soient croient et s’identifient. Ces valeurs de force et 
d’invincibilité, sources de respect pour les peuples et d’assurance pour les individus qui les 
composent, sont une aspiration de tous les temps cultivées et entretenues à travers des êtres humains 
(hommes ou femmes), des événements, des structures, des systèmes etc. Héraclès, sur ce plan, est 
Jeanne d’Arc, les acteurs de la Révolution ou Napoléon en France ; il est, aux Etats Unis d’Amérique, 
les protagonistes de la guerre de sécession ; Héraclès est Soundjata Kéita, « le lion du mandingue »; il 
est la reine Abla Pokou, la fondatrice du peuple baoulé18 etc. On peut, à cet effet, aisément retrouver 
Héraclès dans Dogbowradji et Thiéni Gbanani car les valeurs essentielles dont ils ont fait usage pour 
reconstruire le monde, pour l’un, ou proposer un nouvel ordre, pour l’autre, procurent également 
respect et assurance et les rendent dignes de mémoire dans les sociétés construites par les deux les 
contes. « Nous tous qui vivons, c’est Gahonon Djou Dogbowradji qui nous a laissé le monde en héritage » (p.35)  
« … on sait que Thiéni Gbanani est un fils de la savane. Son souvenir est vivace et reste dans la mémoire des hommes. Ses 
aventures sont dans les contes les plus intéressants que les vieux, tabac ou kola dans la bouche, racontent, le soir, à leurs 
petits- enfants, le soir, quand tout le monde est rassemblé, la joie au coeur, autour d’un grand feu. » (p.62) Dogbowradji 
s’est révélé invincible grâce à une fidélité parfaite aux enseignements de sa mère, un acharnement 
exemplaire au travail et une foi inébranlable en l’efficacité des gris-gris de son père. Thiéni Gbanani 
est, lui aussi, resté invincible grâce à une aptitude parfaite à soumettre tous les règnes (animal, végétal, 
minéral), une opiniâtreté et une intelligence que lui envieraient même Thésée, le héros mythique 
athénien. Héraclès est aussi vrai homme. Tout au long de sa vie, il apparaît, malgré tout comme un 
être ordinaire faible, sensible. Même s’il a toujours eu le sentiment d’être l’égal des dieux, sa vie 
s’achève comme celle de tous les humains, par la mort. C’est seulement après celle-ci, sur le bûcher 
qu’il sera élevé par Zeus et déifié. De là, sans doute, l’ambivalence qu’on observe dans sa vie et que 
l’on retrouve chez les deux autres personnages étudiés. En effet, Héraclès, on le sait, est marqué par 
de grandes qualités humaines mais aussi de grands défauts. Il réalise de nombreux exploits, débarrasse 
l’humanité de monstres, lutte contre la mort et sauve de nombreuses vies humaines ou non. Mais il 
est aussi un être de démesure, d’excès, il devient par moments monstre lui-même, il tue sans raison. 
Thiéni Gbanani a également une nature qui oscille entre le bien et le mal. Il est celui dont les exploits 
permettent, entre autres, de débarrasser sa société d’un grand monstre, le sorcier Saman. Mais il est 
aussi celui dont la méchanceté gratuite et la violence s’exercent sur tous ceux, personnages 
anthropomorphes ou non qui croisent son chemin et tentent de lui apporter aide et assistance : il 
casse les calebasses et bat, sans raison, des êtres faibles, des jeunes filles qui lui ont donné, à lui et à 
ses frères gîte et couverts ; il tue le margouillat puis l’épervier qui tentent de les sauver de la fureur du 
roi dont les filles ont été violentées ; il ne respecte ni norme ni loi, pour se sortir de situations 
difficiles ; il n’hésite pas à se livrer à une vraie escroquerie morale etc.  
Dogbowradji n’échappe pas à cette ambivalence comportementale. Lui qui a façonné de ses mains et 
de son ardeur le nouveau monde, se laisse facilement grisé par les propos dithyrambiques de griots et 
adulateurs, et reste incapable de garder un secret.  
Conclusion  
On retiendra qu’Héraclès est une figure mythique qu’on ne saurait enfermer chez un seul peuple, dans 
une seule culture car plus qu’un personnage anthropomorphe, il incarne des valeurs et une sensibilité 
que l’humanité a en partage.  
Dans le processus de résurgence mythique que nous avons tenté de révéler tout au long de cette 
étude, seul le schème intentionnel du mythe nous a guidée, le nom, Héraclès, n’apparaissant dans 
aucun des deux contes. Cela est heureux et surtout important à souligner. Il nous conforte dans la 
conviction que ce qui lie le texte occidental et les deux textes littéraires africains ne relève pas de 
questions d’influence au sens comparatiste du terme mais plutôt de ce que Gilbert Durand nomme la 
« sur- culture » et dont il propose des développements pertinents dans son ouvrage, Les structures 
anthropologique de l’imaginaire19 
 
19 Gilbert Durand, Les structures anthropologiques de l’imaginaire, Paris, Dunod, 1992 (1ère édition, Bordas, 
1969).  
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